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PRÉAMBULE
En dépit du fait que le christianisme est, et reste, dans notre monde occidental, l’un des fondements majeurs de notre civilisation, je suis de ceux qui déplorent avec beaucoup d’amertume et d’inquiétude la désaffection, voire le rejet, de plus en plus généralisé chez nos compatriotes de filiation chrétienne, de tout ce qui touche à la spiritualité.
L’attitude de mes amis, de mes relations, de mes propres enfants et petits-enfants est très éclairante quant aux causes de cette désaffection.
L’époque, depuis longtemps, ne se prête plus à croire béatement à des attendus dogmatiques cristallisés au IIIe siècle de notre ère. Or ceux-ci restent la base fondamentale de toutes les religions issues de l’Évangile.
Le christianisme tel qu’il est enseigné se gardant bien de distinguer la spiritualité de la religion, il en résulte à la fois un rejet de l’une et de l’autre. Nombre de nos contemporains cherchent désormais dans d’autres courants religieux ce que le christianisme n’a pas su leur donner.
Ce livre, sous forme d’une série de dialogues entre un grand-père et son petit-fils, fait valoir que les dogmes n’ont jamais fait partie de l’Évangile, et que la Voie universelle de spiritualité et d’amour enseignée par Jésus, le Maître auquel tous les chrétiens se réfèrent, n’a rien d’obsolète et mérite d’être mieux connue.

André Vandamme

AVANT-PROPOS
Tout à commencé ce jour de septembre 2014, lorsque, profondément bouleversé par la déclaration péremptoire que venait de faire Arnaud, mon petit-fils de vingt-deux ans, je me suis décidé à lui envoyer le mail suivant :
Très cher Arnaud,
Tu affirmais, l’autre jour, en présence de tes amis, ton rejet radical de tout ce qui touche à la religion.
J’y ai longuement réfléchi et je me demande si, comme beaucoup de nos contemporains, tu ne confonds pas la religion et la spiritualité.
Tout comme toi, j’ai pris mes distances avec ce qu’on me racontait au catéchisme, je suis cependant resté profondément chrétien.
Parlons d’abord des religions.
Chaque religion s’appuie sur un « prêt-à-porter » de propositions hypothétiques, plurimillénaires, auxquelles il ne fait généralement pas bon s’opposer. S’agissant du christianisme, tu as entendu parler comme moi de la Sainte Trinité, du péché originel, de Jésus fils unique de Dieu rachetant, par sa mort sur la croix, les péchés de l’humanité, de la résurrection, celle du christ, et celle de chaque homme selon la chair, du paradis et de l’enfer, du Jugement dernier, etc.
Auxquels il y a lieu d’ajouter, pour les catholiques : la présence réelle du corps de Jésus dans l’eucharistie, la virginité de Marie mère de Dieu, son assomption, le culte aux saints, l’infaillibilité papale…
Je te suis parfaitement lorsque tu affirmes que toutes ces allégations ne sont que des croyances.
Toute croyance n’est objectivement qu’une hypothèse. Toute hypothèse, parce qu’elle ne peut s’exprimer que par « Je crois que », est par nature appelée un jour à être remise en question.
Croire que le soleil tourne autour de la terre a constitué une étape incontournable, nécessaire et utile, notamment pour les travaux agricoles, jusqu’au jour où chacun a su qu’il n’en était pas ainsi.
Que l’on soit docteur de l’Église ou simple mortel, la règle est la même : croire n’est pas savoir.
C’est la raison pour laquelle, s’agissant de ce qu’il est convenu d’appeler la théologie, ma seule certitude est : Personne ne sait.
En revanche, s’agissant de spiritualité, il ne s’agit plus de je crois que, mais de je crois en, ce qui n’est pas du tout la même chose.
Je crois en… présente la caractéristique d’un postulat. En l’occurrence, celui de la permanence d’un Principe transcendant que toutes les religions désignent par le vocable « Dieu ».
Comme tout postulat, celui-ci ne peut se vérifier que par des exercices pratiques.
Celui qui pratique la voie enseignée par un Maître, qu’il soit chrétien, bouddhiste, soufi, chaman, ou même animiste, en raison des expériences qu’immanquablement il a vécues, ou vivra, en arrive à ne plus dire je crois, mais je sais. Il sait qu’il sait. Même s’il lui est difficile d’exprimer ce qu’il sait.
La spiritualité qui est la mienne prend sa source dans l’Évangile.
L’Évangile nous rapporte l’enseignement d’un Maître qui ne s’appuie que sur une seule certitude, celle de l’existence de Dieu et de son Royaume.
Tout le « prêt-à-porter » hypothétique exprimé plus haut n’est historiquement que le fruit des suppositions de disciples de bonne foi qui se sont donné pour mission d’élaborer, à partir de ce qu’ils se souvenaient de l’enseignement de Jésus le Galiléen, leur Rabbi, c’est-à-dire leur Maître, une religion supposée parfaire le judaïsme dont ils étaient issus.
Aucune de ces affirmations n’est aujourd’hui défendable auprès d’une population désormais mieux informée que celle des siècles précédents.
Nombreux sont nos contemporains auprès desquels le catéchisme des ancêtres a perdu toute crédibilité. Pourquoi les parents transmettraient-ils à leurs enfants ce à quoi il leur est impossible d’adhérer ?
Ce que je souhaiterais, c’est pouvoir te faire connaître l’enseignement de ce grand Maître, dans sa simplicité initiale, tel qu’il était avant que quelques intellectuels se permettent de lui adjoindre tous ces mythes devenus fondateurs du christianisme.
Je souhaiterais te faire comprendre pourquoi l’enseignement que contient l’Évangile mérite d’être mieux connu.
À bientôt j’espère.
Je t’embrasse.
Ton papy

La réaction ne se fit pas attendre. Dès le lendemain, Arnaud venait me rendre visite.
Ce fut le commencement d’une longue série d’échanges qui me permirent de transmettre à Arnaud l’essentiel de ce qui a été le moteur de toute mon existence.


PREMIÈRE PARTIE
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Partage de confidences
Précisions doctrinales et terminologiques
 
Deuxième entretien :
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Les évangiles
Dogmatique chrétienne et nouveaux paradigmes
Jésus, un grand initié
 
Troisième entretien :
S’agissant de Dieu, que pouvons-nous accepter aujourd’hui ?
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Premier entretien
Partage de confidences
Précisions doctrinales et terminologiques
Arnaud : Grand-père, j’ai été surpris, mais très heureux de recevoir ce mail.
Au moins, pour une fois, tu ne tournes pas autour du pot. Tu affirmes clairement ton appartenance au christianisme tout en te démarquant de toutes ces fadaises qu’on a essayé de me faire croire au catéchisme.
 
André : Oh là, Arnaud, comme tu y vas !
Ces fadaises, comme tu dis, quand bien même, à toi comme à moi, sont devenues invraisemblables, méritent qu’on les considère avec respect, ne serait-ce que parce que nombreux ont été ceux qui y ont tellement cru qu’ils furent prêts à mourir plutôt que de les renier.
Je me réjouis de ta réaction aussi rapide. Elle me laisse supposer que ma proposition t’intéresse.
Si tu le veux bien, je souhaiterais partager avec toi, entre adultes, mon admiration pour ce Maître que fut Jésus, autant que ma certitude de l’existence de Dieu.
Mais peut-être as-tu des questions à me poser. Par quoi veux-tu commencer ?
 
Arnaud : Puisque tu m’y encourages, je vais commencer par un sujet sur lequel je m’interroge depuis longtemps.
J’aimerais que tu me parles de la prière. Je t’avoue être tout à fait mal à l’aise avec cette pratique.
 
André : Je vais essayer d’être le plus clair possible.
La prière, dis-tu…
Il faut bien le reconnaître, bon nombre de nos contemporains sont sidérés par le fait que l’on puisse prier. Cette idée, probablement comme à toi, leur est tout à fait étrangère, inimaginable. Par politesse, chacun se garde de laisser entendre que cette démarche lui semble puérile. Certains s’interrogent : qu’est-ce que prier ? Est-ce un besoin de réconfort ? Est-ce une sorte de thérapie tranquillisante qui ne veut pas dire son nom ?
En ce qui me concerne, je te dirais que la prière est avant tout le fruit d’une relation personnelle entre le croyant et celui ou celle en qui il croit.
 
Arnaud : La spiritualité est un monde qui m’est totalement inconnu.
 
André : Je le comprends parfaitement. C’est un phénomène générationnel.
À l’origine de cette situation, l’enseignement obligatoire, grâce à Dieu désormais laïc et républicain, a sérieusement fait évoluer le niveau de rationalité des populations.
Comme je te le laissais entendre dans mon mail, parmi les paroissiens de ma génération, rares sont ceux qui ont gardé la foi du charbonnier. Beaucoup, parce qu’ils n’étaient plus prêts à entendre n’importe quoi, ont pris du recul. Plus nombreux encore sont ceux qui, confondant religion et spiritualité, ont tout rejeté en bloc. Devenus parents, ils s’efforcèrent de protéger leurs enfants de cette éducation obsolète qu’ils n’avaient pas acceptée.
Autrefois, l’Empire distrayait le peuple en organisant les jeux du cirque. L’Église distrayait le peuple en lui organisant des fêtes carillonnées. Toutes ces fêtes rassemblaient des foules et alimentaient le sentiment d’appartenance à une communauté.
De nos jours les sollicitations sont multiples, permanentes, individuelles. C’est la télévision, le cinéma, le théâtre, les sports, le militantisme politique ou syndical… Chacun, de son côté, emplit son temps, au point de ne pas en avoir assez. Les publicitaires créent en permanence des besoins nouveaux, incitent les populations à vouloir toujours plus. Les économistes continuent à programmer la croissance (des besoins et des dépenses).
Comment, dans ces conditions les futurs adultes s’intéressaient-ils au domaine désormais inconnu d’une spiritualité par ailleurs considérée comme inutile ?
 
Arnaud : Pourtant, tu vois, si je suis content de pouvoir m’entretenir avec toi, c’est parce que je suis conscient que quelque chose me manque.
 
André : Ta confidence me réjouit sincèrement et me rassure.
Je suis profondément croyant, tu le sais, mais ne crois surtout pas que j’ai réponse à tout. En dépit de ce qu’affirment certains théologiens qui, dans leur domaine, prétendent détenir la vérité, il n’est souvent qu’une seule réponse honnête : personne ne sait.
Pour moi, il n’est qu’une seule certitude : Dieu est.
Cela, je ne le crois pas, je le sais. J’espère que nous aurons l’occasion d’en reparler.
 
Arnaud : Pour en revenir à la prière, je sais que chez les catholiques et les orthodoxes, les prières ne sont pas toujours adressées à Dieu. Nombreux sont ceux qui prient Marie, ou Jésus.
 
André : En effet, il est également courant d’adresser des suppliques à un saint ou à une sainte auxquels la ferveur populaire attribue une efficacité particulière. Saint Antoine a la réputation de retrouver les objets perdus. Sainte Apolline est invoquée pour les rages de dents, sainte Rita pour les causes désespérées. Dans les Flandres françaises, on fait des neuvaines à saint Momelin en faveur des enfants qui tardent à parler correctement.
Le niveau de spiritualité, au cours de ces invocations, va de la plus banale et inconsciente superstition aux sentiments les plus sublimes.
Chaque prière est de l’ordre de l’intimité la plus profonde, et, si cela peut faire sourire, je me garderai bien de porter un jugement au sujet de ces croyances et dévotions. Étant enfant, il m’est arrivé, moi aussi, d’implorer tel ou tel saint, mais surtout la Vierge Marie.
 
Arnaud : Si je comprends bien, tu ne pries plus autant que quand tu étais jeune ?
 
André : Là, tu te trompes. Je prie davantage, mais surtout beaucoup plus naturellement et spontanément qu’avant.
 
Arnaud : Pourtant toute la famille a constaté que depuis longtemps tu n’allais plus à la messe.
 
André : La dernière fois que j’ai assisté à la messe, mis à part ces messes qui permettent de marquer sa sympathie lors d’un mariage ou d’un enterrement, c’était un samedi soir, dans une charmante et vénérable petite église le long de la Loire. Il s’agissait de la messe dominicale dédiée à la Sainte Famille. Je devais avoir une bonne quarantaine d’années.
Les fidèles écoutaient, attentifs, le sermon.
Le prêtre, visiblement un brave homme, avec force détails, faisait l’éloge de Jésus adolescent, aidant à l’atelier de menuiserie Joseph son père, pendant que Marie, sa mère, préparait avec amour le repas. Quel bel exemple, disait-il, d’amour familial. Tous ces braves gens écoutaient cette belle histoire, avec délectation.
J’étais stupéfait. Comment peut-on se permettre de raconter avec tant de détails ce que personne ne sait ?
Pour moi, ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.
 
Arnaud : Cela ressemble assez à mon cas. Je n’ai jamais pu avaler ce que la brave dame qui nous faisait le catéchisme tentait de nous faire croire.
 
André : En ce qui me concerne cependant, si comme toi, j’ai pris mes distances avec ce genre d’enseignement, je suis resté entièrement fidèle à l’enseignement que contient l’Évangile.
Ce que j’ai fini par comprendre et admettre avec le temps, c’est qu’il ne faut pas confondre religion et spiritualité.
Le catéchisme, base de l’enseignement de l’Église, est strictement du domaine de la religion. L’Évangile, quant à lui, contient l’enseignement de celui qui, depuis ma plus tendre enfance est mon Maître. Or il est incontestable que Jésus n’a jamais eu l’intention de fonder une religion.
La spiritualité, la relation de chacun à celui que Jésus nous invite à appeler Père, mérite mieux que ces contes merveilleux, ces mythes et ces fables élaborées en dehors de l’Évangile.
Entre les catéchistes et Jésus, j’ai définitivement choisi Jésus.
 
Arnaud : Il t’a fallu attendre la quarantaine pour en arriver là ?
 
André : Il faut que tu saches que depuis ma plus tendre enfance, j’ai toujours vécu dans cette certitude de l’existence de Dieu. Cette certitude ne m’empêcha pas, devenu jeune adulte, d’avoir des doutes, et même des réticences quant aux « Vérités » enseignées par les ecclésiastiques.
Pendant quatre merveilleuses années vécues au Maroc, j’ai eu l’occasion de côtoyer des musulmans à la foi aussi profonde que la mienne, pour lesquels j’ai éprouvé un réel respect. Ce fut le commencement d’une longue période de recherches, de remises en question.
Je fis des recherches sur les débuts du christianisme, en même temps que je portais un grand intérêt aux écrits de l’hindouisme, du bouddhisme, et de quelques maîtres soufis.
Je n’ai jamais perdu la foi.
Pour autant, mes approfondissements m’amenaient à remettre en question la plupart des certitudes sur lesquelles s’appuyaient, dans la tradition chrétienne, les prières collectives, les sermons, et certaines phrases du Credo.
 
Arnaud : Et tu continuais quand même à « pratiquer » ?
 
André : Je restais « pratiquant », mais adhérais de moins en moins aux fondamentaux catéchétiques.
Mon étonnement, au cours de cette période, fut de découvrir que les deux premiers conciles, fondateurs de la théologie chrétienne, ne furent pas convoqués sur initiative ecclésiale, mais sur ordre comminatoire du pouvoir romain. Pire encore, ce que les fidèles du christianisme doivent désormais considérer comme vérités fondamentales a été le résultat de votes successifs.
Peut-on décider de ce qui est vérité ou non par vote ?
Personne ne connaît la marque de la voiture de monsieur Untel. Qu’à cela ne tienne, on va voter. Comme cela, on saura !
Invraisemblable, mais vrai !
 
Arnaud : Comment t’est venue la foi ?
 
André : La foi ne m’est pas « venue », elle s’est imposée à moi comme l’air que je respire.
Mes parents, profondément croyants, avaient la foi du charbonnier. Ils ne se posaient pas de questions. Il leur était inimaginable que l’Église puisse affirmer autre chose que ce qui est sûr et certain. Maman nous faisait dire « la prière » chaque soir avant de nous coucher. Tous les dimanches, c’est en famille que nous allions à la messe.
Dès l’âge de trois ans, j’étais mis à la maternelle, puis au « petit collège », écoles religieuses où les sœurs et le prêtre qui nous enseignaient le catéchisme ne faisaient que confirmer ce que m’avaient appris mes parents.
Il faut que je te raconte un événement que je n’ai jamais pu oublier. Comme tous les très jeunes enfants, il a fallu un jour me faire vacciner. Cette piqûre dans l’épaule me fit atrocement souffrir. J’avais de la fièvre. Maman m’avait mis au lit. Je pleurais.
Je me suis rappelé alors que le prêtre qui nous faisait le catéchisme nous avait dit que les martyrs offraient leurs souffrances au Bon Dieu. Très naïvement j’ai fait cette prière : « Petit Jésus je vous offre cette souffrance pour les malheureux. »
Aussitôt, dans la seconde qui suivit, je n’avais plus mal ! J’étais heureux, soulagé, mais effrayé ! Il était là. Il m’avait entendu ! Je regardais partout, déçu de ne pas le voir. Et je lui ai dit merci.
Bien sûr, ils sont nombreux ceux qui trouveront des explications rationnelles à cela. Mais cet événement a eu une conséquence irréversible. Plus tard, à maintes reprises dans les cas les plus désespérés auxquels mamie et moi avons eu à faire face, nous nous en sommes remis à Dieu. À chaque fois, une solution inattendue, inimaginable auparavant, est venue à point nommé nous tirer d’embarras.
Non, je ne crois pas que Dieu existe. Je le sais.
 
Arnaud : Tu nous as dit un jour que les gens priaient beaucoup pendant la guerre.
 
André : Tu ne crois pas si bien dire.
J’avais cinq ans en 1940, quand Dunkerque a été détruit sous les bombes. À chaque alerte, les gens du quartier descendaient dans des abris improvisés dans les caves de quelques maisons désignées par la municipalité. Pendant tout le bombardement, les murs étaient ébranlés par des secousses comparables à un tremblement de terre. Tous les adultes présents, paniqués, récitaient à tue-tête des Notre Père et des Je vous salue Marie sans discontinuer jusqu’à la fin de l’alerte.
Le dimanche, les églises étaient pleines, à tel point qu’il n’y avait pas assez de chaises pour asseoir tout le monde.
Mais tu vois, je devais le comprendre beaucoup plus tard, cette façon de prier est fort éloignée de ce que le Maître nous a enseigné. Tout autant que ces prières ostentatoires des joueurs de foot sud-américains, pendant la Coupe du monde, soucieux de la réussite de leur équipe.
Mais ne jugeons pas. Qui a fait connaître réellement à tous ces braves gens les richesses insoupçonnables de l’Évangile ?
 
Arnaud : Mais toi, grand-père, qui te les a fait connaître ?
 
André : J’ai eu une chance exceptionnelle que sur le coup je n’ai pas du tout appréciée, je te l’assure.
J’avais huit ans quand les Allemands ont exigé le départ de Dunkerque de tous les civils, à l’exception de ceux dont ils pourraient avoir besoin (docteurs, infirmières, quelques artisans, etc.).
Le collège Notre-Dame-des-Dunes, où j’étais élève, se replia dans un château à Mecquignies, dans le sud du département du Nord, une campagne à l’abri des zones dangereuses, mais très loin de l’endroit où mes parents étaient réfugiés. Ce qui était d’ailleurs le cas de tous mes petits camarades. Pas question de revoir nos parents chaque week-end. Petits et grands, nous quittions nos parents pour un trimestre complet. J’avais huit ans et sept mois.
La vie à Mecquignies était calquée sur celle d’un monastère : prière et travail.
Peu de parents avaient accepté de se séparer de leurs enfants. Nous étions peu d’élèves, mais le corps professoral était au complet. Il y avait dix prêtres, une religieuse, deux institutrices, un surveillant laïc, et notre professeur de gymnastique. Avec le recul, je mesure la chance que nous avons eue. Les professeurs avaient le temps de se pencher sur les progrès et le travail de chacun.
Par ailleurs, vivre ainsi du lever au coucher avec ces prêtres nous a amené à bien les connaître. Leur comportement exemplaire et dévoué a façonné notre être d’une manière indélébile.
L’un d’entre eux, particulièrement, a été pour moi bien plus qu’un professeur. Il fut mon Maître, avec un grand « M ».
 
Arnaud : Tu veux bien me parler de lui ?
 
André : Bien des ecclésiastiques se font appeler « mon père ». Un seul fut vraiment mon père spirituel. Il s’agit de l’abbé Pierre Lestienne.
Grâce à lui, j’ai appris à lire et relire les évangiles intégralement, à y puiser à la source l’enseignement du Maître appelé Jésus.
Les prières communes qu’il dirigeait m’ont initié à la spiritualité. Sa certitude de l’existence éternelle m’a incité à continuer sans relâche l’approfondissement de la foi au-delà des invraisemblances doctrinales et catéchétiques.
J’éprouve, à jamais, un profond et affectueux respect pour sa bienveillante et vigilante autorité.
 
Arnaud : Je comprends que cette déchirure, avoir été éloigné si longtemps de tes parents, tu la considères aujourd’hui comme une chance. Je mesure ce que représente l’Évangile pour toi. Mais les évangiles comportent eux aussi leurs invraisemblances : la multiplication des pains, Jésus qui marche sur les eaux…
 
André : Plusieurs de ces récits ne sont pas à prendre au premier degré. D’autres sont des anecdotes destinées à mettre en valeur tel ou tel événement jugé, à certain titre, significatif.
En réalité, ce qui est vraiment important, ce sont les paroles attribuées au Maître. Elles seules constituent son enseignement.
 
Arnaud : Tout n’est donc pas parole d’Évangile ?
 
André : Il serait plus juste de dire que tout, dans l’Évangile, n’est pas parole du Maître.
Une large part des évangiles raconte les itinéraires du Maître, les guérisons dites miraculeuses qui lui sont attribuées, ses rencontres, la constitution de son groupe d’apôtres, ses controverses avec les scribes et les pharisiens, fait le récit de son procès et de sa crucifixion… On y expose même une généalogie. Rien de cela ne constitue la matière des enseignements du Maître.
Si je prends par exemple l’évangile selon Matthieu, sur les 1 071 versets que compte cet évangile, seuls 226 peuvent être considérés comme porteurs de cet enseignement. À peine 21 %.
Sur les 28 chapitres qui constituent cet évangile, 13 ne comportent aucun enseignement et n’ont, en conséquence, aucune vocation à faire évoluer spirituellement un disciple, voire, plus largement, un cherchant de bonne volonté.
Matthieu rapporte que Jésus, au moment de quitter définitivement ses disciples, donne cette unique instruction : « Allez donc, enseignez toutes les nations […]. Enseignez-leur à garder tout ce que je vous recommandais1. »
Par le fait, il est licite de conclure que seuls sont importants, dans les évangiles, les recommandations et enseignements du Maître. Le reste n’est que récit d’anecdotes choisies pour étayer cette croyance que ce Maître était le Fils unique de Dieu venu sur terre pour nous sauver.
 
Arnaud : Tu n’adhères donc pas à cette croyance ?
 
André : Le concept « Jésus-Christ Fils unique de Dieu envoyé par le Père », qu’a adopté l’ensemble du christianisme, est une croyance née parmi premiers disciples judéo-chrétiens. Ceux-ci, émerveillés et conquis par le charisme de leur Maître, déçus par sa fin tragique, scrutèrent les écrits des prophètes, les interprétèrent à leur façon, et en déduisirent que ce Jésus qu’ils avaient suivi était le Messie qu’un certain nombre de juifs attendait.
Jésus s’adressait à Dieu en l’appelant Père. Négligeant le fait que Jésus proclamait que Dieu est notre Père, le père de tous les hommes, les premiers convertis, au sein desquels il y a lieu de mentionner particulièrement Paul de Tarse et Jean l’Évangéliste, se persuadèrent et écrivirent que Jésus était le Fils unique de Dieu envoyé par le Père pour sauver tous les hommes.
Cette croyance fut adoptée définitivement dès le premier concile et ne fut jamais remise en question. Pour persistant et officialisé qu’il soit, cet acte de foi est postérieur à l’enseignement du Maître et a été élaboré en dehors de lui.
De cette croyance devait découler, non sans difficulté, le dogme de la Sainte Trinité : Père, Fils, Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes…
L’Évangile, en réalité, nous permet seulement d’entrevoir que Jésus fut un Maître dont l’enseignement témoigne de ce que nous pourrions appeler sa doctrine.
Plus qu’un Maître, Jésus fut incontestablement un grand initié.
 
Arnaud : Qu’est-ce que tu entends par là ?
 
André : Toute organisation initiatique a pour vocation de proposer à chacun de ses adeptes une métamorphose spirituelle, mais aussi les voies et les moyens d’y parvenir. Chaque initié est invité à opérer un processus de transformation intime, incluant tout à la fois le corps, l’âme, et l’esprit.
L’initiation d’un néophyte, sous le contrôle indispensable d’un Maître suffisamment expérimenté, quelle que soit sa culture, Égypte ancienne, gréco-romaine, bouddhiste, ou soufie, commence par lui faire prendre conscience de ce que la vie est universelle et ne se limite pas au plan physique terrestre.
Cela étant acquis, le néophyte est invité à suivre, étape après étape, un long cheminement uniquement transmis de maître à disciple qui lui permet, en suivant une éthique comportementale éprouvée, de dépasser sa nature charnelle, grâce à l’éveil de sa seconde nature, sa nature spirituelle.
À Antioche, avant d’être qualifiés de « chrétiens », les membres des premières communautés de disciples furent appelés « les hommes de la voie2 ». Sur la voie, ou en chemin, se dit en latin : in itio. Ces premiers disciples étaient de ces initiés qui suivaient la voie enseignée par le Maître qui fut assez rapidement appelé Christ.
 
Arnaud : Qu’est-ce que tu entends par « grand initié » ?
 
André : Quelles que soient la culture et la voie suivie, rares sont les initiés qui ont atteint de leur vivant le point ultime de ce cheminement.
Néanmoins toutes les voies initiatiques connaissent de tels initiés. Chacun de ces initiés témoigne de ce qu’il a vécu pleinement, et physiquement, l’expérience indicible de l’unité fusionnelle au sein de l’Amour divin.
Toutes les Traditions initiatiques considèrent ces adeptes, qui sont des êtres bien réels, comme de grands initiés.
 
Arnaud : Qu’est-ce qui te fait penser que Jésus fut un grand initié ?
 
André : Il se fait tard. Je préférerais que nous reparlions de cela une autre fois.
 
Arnaud : Serais-tu d’accord, grand-père, pour que nous nous voyions une fois par semaine, chaque vendredi soir par exemple ? J’ai tellement envie que nous parlions à nouveau, entre nous, de toutes ces choses.
 
André : Rien ne me réjouit plus que ta demande, Arnaud.
Profite joyeusement de ton week-end.
À vendredi prochain !


1. Matthieu 28, 19 et 20.
2. Jean Daniélou, L’Église des premiers temps, Paris, Seuil, 1985.
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